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BONIMENT I
—

L'interpeilation Rouher s'est terminée
en queue de poisson.

C'est le sort commun de tous les bal-
lons gonflés trop longtemps d'avance : ils
s'aj»Iatissent au moment de s'élever.

Depuis quinze jours , les journaux, les
correspondances , les conversations , les
racontars avaient fait tant de bruit, publié
tant de cooitnentaires, commis tant d'in-
discretions autour de cette interpellation,
la presse bonapartiste paraissait si joyeu-
se, si trioinphante, le? gazetiers aux gages
de Giislehurst retournant leur moustache
en crac, faisant tournoyer leur canne ,
campaient leur chapeau sur l'oreille avec
tant de crânerie en nous disant d'un ton 1
rogue : Vous aiiez voir ça! Les abords 1
du café de la Paix eu les Bonapartistes
déclasses font le trottoir, retentissaient
de tels éclats de rire, — qu'on s'attendait
a quelque chose d'énorme, à lin véritable
coup de foudre parlementaire.

L'agence H&va* elle-mèaae qui est bien
la plus rej suissente des agences d'infor
mations, avait pris soin de chatouiller la
curiosité publique sur la plante des pieds
par des conûdences à demi-mots, eUes
révélations bien étornantes :

Si M. 'Rouher dit ci : M. Dufaure mon-
tera a la tribune.

Si M. Rouher attaque ça : M. Gara-
netta lui répondra.

Si M. Rouher veut justifier, etc., M.
Thiers lui même prendra la parole et mon-
trera dans 1-â «aile soixante-dix ou qua-
tre-vingts victimes du 2 décembre (sic).
(Voir les dépèches du 20 mai.)

Ne croirait-on pas entendre les pitres
de vogues : Vous verrez l'homme sauvage
dévorant un poulet vivant avec ses plu-
mes, plus deux kilogrammes de tabac; —

ou les montreurs de ménagerie • A huit
heures précises les animaux prendront
leur nourriture?

Précédée de cet ensemble de réclames,
de ce tutti de grosses-caisses et de cet éclat
de cymbales , la rentrée de M. Rouher à
la tribune ne pouvait manquer d'attirer
une foule énorme, et le théâtre de Ver-
sailles a certainement fait mardi dernier
le maximum de la recette.

Aussi jugez de l'étonnement, du désap-
pointement général , en p ésence du pi
toyabk fiasco de l'Hercule auvergnat.

M. Rouher qu'on s'attendait à voir ap-
paraître dans la pose sinon dans le cos
tume de Jupiter tonnant , s'est montré
husnble, doucereux, insinuant, mielleux
envers la maiorité oui a eu le bon goût,
d'ailleurs , de ne pas se laisser prendre à
sa glu.
. Son éloquence tant vantée jadis parce
qu'elle était colorée du reflet d'une auto-
rité «auguste », parce qu'elle s'épanouis-
sait an milieu d'un concert de bravos, de
« très bien » et d'applaudiiseinents de
lavandières, son éloquence est apparue ce
quelle est réellement, époumonnée, pous-
sive, cousue db lieux communs, rapetas
sée de rengaine 5.

On a cherché vainement dans sa main
ces foudres vergeresses qui devaient ex-
tern iner les contempteurs de l'empire ,
ces foudres n'étaient pas même un chau-
dron.

M. Rouher, en résumé, n'a rien prou-
vé', 'très peu justifié, ses raisonnement
péniblement échaffdudé3 , ses chiffres la-
borieusement groupés n'ont présenté qu'un
édifice vacillant et branlant que le duo
d'Audiffret Pasquier et après lui Gambetta
ont renversé sans peine d'un simple coup
de pied.

Nous manquions de canons, de fusil ,
de cartouches» déclare le rapport de la
commission d'enquête;

M. Rouher soutient le contraire et il
apporte à l'appui de sa thèse : quoi ?

Les états des arseniux ! les nomencla-
tures des boréaux de la guerre 1

Mais ce sont justement ces pièces qui
condamnent l'administration impériale, ce
sont ces feuilles gribouillées qui portent
avec elles la preuve convaincante et irré •
futable de l'organisation pernicieuse des
bureaux.

C'est armé de ces é'atsque le maréchal
Lebœuf venait dire à la Chambre : Nous
sommes prê!s ! Il ne manque pas à l'armée
un bouton de guêtre.

C'est sur la foi de ces certificats que les
podagres et les infirmes de la majorité
officielle envahis par une ardeur guerrière
grimpaient sur leurs bancs, agitaient leurs
iras et criaient . à Berlin !

Les papiers sont toujours en règle, c'est
clair, surtout chez les filous, surtout chez
les coquins.

Il n'y a pas délivres mieux tenu? que
ceux des banqueroutiers frauduleux : l'ac-
tif et le passif se balancent toujours admi-
rablement.

Seulement ouvrez la caisse !
Douze m Lie canons de campagne, douze

mille canons de siège, dix sept cent mille
chasse pots, tel est en chiffrés ronds le re-
levé officiel que M. Rouher est venu de
nouveau débiter à la tribune.

Et avec ces vingt quatre mille pièces
de canon* on ne peut ni tenir campagne,
ni défendre une place forte.

Et avej ces dix-sept cent mille chasse-
pots, on a peine à armer trois cent mille
hommes.

Et avec ces magasit -s reg rgeant de
munition?, toujours d'après les états, en
est obligé sur les champs de bataille d'é-
conaraiser les coups de canons et les
charges de nitraisleuses.

Et six mois après la déclaration d'une
guerre qui selon les prévisions les plus

optimistes devait durer au moins trois
mois, le comte de Palikao est obligé d'a-
cheter des cartouches à 180 fr. le mille !

Il n'y a pas à discuter sérieusement de
semblables allégations qui tombent devant
leur absurdité même.

Aussi l'avocat impérial a t-il essayé de
se raccrocher à une dernière branche,
s'est il efforcé de se ra lier la majorité in-
sensible à sa singulière casuistique, en
usant de l'argument familier aux gamins
pris eti faute : ce n'est pas moi, c'est le
chat !

Ce n'est pas moi, c'est le quatre sep-
tembre !

Pauvre qaatre septembre !
Quelle échine il lui faut, grand Dieu,

pour supporter tous les fardeaux dont on
le charge, toutes les iniquités dont on l'é-
crase, «ousles paquets innombrables qu'on
lui plante sur le dos. ',

Ce sont les hommes du quatre septem-
bre qui ont déclaré Ja guerre en excitant
l'opinion publique contre la Pruss ;

Ce sont les hommes du quatre septem-
bre qui ont paralysé l'organisation mili-
taire de la France en critiquant le budget
de la guerre, en combattant la loi sur la
garde mébie, en pàralysanc la hmm vo-
lonté du gouvernement impérial : criti-
ques, attaques et oppositions dont l'empire
se souciait du reste comme d'un fétu, at-
tendu que les ho;n£ses du quatre septem-
bre étaient constamment englobés et ab-
sorbés par une majorité façonnée, stylée
et dressée au service;

Ce soit les hommes du quatre septem-
bre qui, par conséquent, ont amené les.
défaites de Wœrth, de Forbach et de
Sedan;

Ce sont les honnies du quatre, septem-
bre qui ent empêché une paix honorable
le deux septembre, quoique M. Bismark
eût déclaré toute entent»; impcssibîe sur
d'autres bases qu'une cession de territoire,

«BlUETÛli M U MASCÀttSI

LA MAISON ENSORCELÉE

Conte fantastique imité d'Hoffmann.

Alors que j'étudiais la médecine, j'allais passer
tons les aus quelques «ematnes de vacances auprès
de mou oncle Cornélius Ziig, qui -vivait honnête-
mer>t de ses peiites rentes dans la ville hollandaise
de Groding-e.

Quoijue chef lieu de province, I» ville de Gro-
jnngue n'offre pas de< distractions trè= variées;
j^r^iuoa a visité le port, les canaux, 1 Hôtel de-
Vil'e. le pont de Botsring-Hnog et la cMhédrale de
St-Marrn, avtc sa loir de HO mètres, il ne reste
j'Ins qu'à rfe»iMT philosophiquement »"n fumant ces
lorgues pij >s iU; s'éte'g<T>ot aussi rarement qu'} la
lampe eh s Vestales.

J'aurais donc passé n on temps d'uae façon assez
monotone, entre mon oncle Cornélius, fa pipe et sa
servante., si ma curiosité n'avait rencontré un ali-
ment dans la légende singulière d'une maison située
«cintre de la ville, sur I» place principale, dans
la po-ition la plus avantigeu°e quHl soit possible de
rei •entrer. r

fin c-.m-'Tuat on depuis longues années, par une
«ttliié h ztrreetinexpiicab'e, cette maison n'avait
jamais pu ê.ieadwée.

Constamment on y votait des maçons, des char-

pentiers, des ou mers de tout genre, aller, venir,
s'agiter, gâcher da la chaux, transporter des plan-
ches, mais on eût dit que ces travaux étaient exé-
cutés par des ombres, tellement ils avaient peu de
solidité et de consistacce.

Les vieillards de Graniogue, eeix qui appro-
chaient de 1» centaine , se rappe aient cependant
dans leu's souvenirs d'eufa.ace, avoir vu cette mai-
son entièrement construite.

C'éuii alors la plus belle habitation de Gro -
ningue; sa façade en pierres de taille, ornée de
larges fenêtres scuUtéas, s'élevait orgueilleusement
a i-dessus des maisons voisines, et dans leur admi-
ration, les habitants n» la désignaient jamais que
sous le nom de « la grande maiso 1 ».

Ma'gré son appa'encs mounmen!ale, malgré ses
largas mur», ma'gr* tes énormes piliers qui sem -
blaieni de»oir défi r i"œu »re destructive des siècles,
quelques esprits clairvoyants prétendaient que la
grande maison était moins solide qu'elle n'en avait
l'air.

A les en croira, les propriétaires et les locataires
neglig ai^ut d'y taire d<srépaiahons indispensables.

P.éoccupés uniquement de l'aspect exté ieur qui
flattait leur vanité, ils se bornaient à faire badi-
geonner h façade et les murs , sans se donner la
j>eine de dô'ceiidre dans les sous-sol et de visiter
les fondations.

Un bau jour, la gr*nde maison croula avec un
bru it épouvantable qui retentit à trois lieues au-
delà de Groningue.

Les assises reposaient >ur des pilotis pourris et
vermoulus, et il était même incroyable que la ca-
tastrophe ne lût pas arrivée plus tôt.

Viclimes de cet effondrement inattendu, plusieurs
I locataires furent écrasés sous les décombres, notam-
I ment le locataire du premier étage qui plus que
j tous les antres avait résisté à ce qu'on fit à la grande
s maison les réparations que nécessitait sa vétusté.

Le malheureux portait la peine de son entête-
) mtnt.
| Une fois revenus de leur émotion, les survivants
I chenhèr-nt à reconstruire la liaison.
I Malheureusement, ils n'avaient pas eu la pré-
I caution vulgaire de faire dresser un plan complet
! et définitif par un architecte habile.

Tout ce qu'ils savaient, c'est que la maison avait
! péri par le* fondemeats et qu'il fallait avant tout
I asseoir leur construction nouvelle sur une base
? inébranlable.
I C'était Sagement raisonné. Après avoir e^trat.à
I grand peine les matériaux hors d'usage, les bois
I pourris, les pierres fusées qui étaient profondé-
| méat enfoui» dans le sol, ils creusèrent de nou-
i telles fondations et ils s'apprêtaient à y établir de<
s murai tins épaioS>s et solide», lorsque mrv'iit au
s milieu d'eux un étranger qui prétendant avorétu •
| dié l'architecture sous de tons maures, leur pro
! po"» modestement de les tider de ses lumières et
I .de sa science.

I
lis teceptèrent s*ns se défier de ce nouveau venu

dont la timtdiié, l'air gauche et le regard embar •
ras-é étaient peu faits pjur ieur inspirer la moindre
inquiétude.

Mais au bout d<j quelques joirs, l'étrangw prit
! des nllures d'autorité, un toa dd commaudemen
I auxquels ses compagnons eurent la laiblesso de ne
1 pas savoir résister.

Biantôt. il dirigea seul toute la construction, fai-
sant élever les murs, percer les ouvertures, placer

\ les charpentes à sa guise et suivant son caprice,
sar.s supporter qu'on s'opposât à sa volonté ou qu'où

! discutât le moindre de ses ordies.
' Lorsque la graode maison fût reconstruite, ses
I habitants n. ifs s'aperçurent avec stupéfaction qua
| l'architecte étranger n'avait eu d'autre iouci queda

s'y préparer, à leur détriment, un bâtiment su«
;. perbe.

Il occupait, à lui seul, le premier pour sa per-
sonne, le second pour sa famille, le troisième pour
se* imis. le quatrième pour ses domestiques, le
rez -dé- chaussée pour ses écuries et la cour pour
ses chiens.

Quant aux imbéciles qui levaient aidé, ils dû -
r mt aller se loger qui dans les combles, qui dans
ns sous-iol", qui dans d'arrières-boutiques où ils
g^laieut es hiver et étouffaient en été.

Ciia dura ainsi plusieurs «unées : non que les
malheureux locataires ne «ouff issent horriblement
do h ir »iiua* on mi'érxbîe, mais aucun d'eux n'a-
va t a-s« d'énergie pour mettre l'intrus à la ports.

Seulement, ce dernier avait pris soin de prépa-
rer lui-même sa ruine.

Non o>rt<nS du iot .«cpi-rba qu'il avait gagna
p>r son audace, non content de demeurer dans Ut
"plas belle mwon, d'habiter le plus riche, le plus
vaste, le plus magnifique appartement de la ville
il rêva de convertir toutes Us maisons de Gronin-
gue en anaexes et dépeodai ee« de son pilais

I
 Grâce à un bonheur ino ï, jt «vatt gagné nin.

sieurs procès contre d'inoffensifs voisins et déjà il
s'occupait de mettre eu pratique son projet in.
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Ce sont ks hommes du quatre ïeptem- |
bre qui ont ccûlé à la France deux pro- |
viaces et cinq milliard» pt.ur avoir eu
l'infamie de continuer une guerre engagée
par l'empire dans d;s conditions désas-
treuses, pour avoir c-s-ayé de sauver l'hon-
neur du drapeau;

Ce sont les hommes du quatre septem-
bre qui ont biûlé l'Hôtel- de -Ville et le
Louvre...

El veilî encore que ce sont les bommes
du quatre septembre qui sont respen-a-
ble« des marchés véreux du comte de
Palikao !

CiKilIf.t c'était Jules Favre, Pelîetan
avait pris le pseudonyme de Cahen Lyon,
et Gambfctta se cachait sous la comtesse
Van Dyver !

Cette fois cependant, îa pre'tenlion était
par trop grossière et d'une digestion tout-
à-fait impossible.

Quoiqu'elle ne soit pas susceptible
d'une tendresse «xaçérée pour le quatre
septembre sans lequel elle n'existerait pas
cependant, la majorité a refusé d'avaler
la boulette qui lui était présentée.

La Droite, la Gauche, et les Centres se
réunissant contre l'ennemi commun, con-
tre l'artisan de nos hontes et de nos dé-
sastres, ont pour la seconde fois infligé à
l'empire uns correction ruai tresse dont la
trace marquera en plein v sage.

Le « philosopha » de Cais!«hur£t, son
maître valet et ses amis comptaient sur
une rehabililion, ils oat eu une exécu-
tion.

Cela leur ôtera-t-il l'envie da recom-
mencer <t faut-il espérer que nous en au-
rons 0 :i décidément avec cette triste
race qui essaye de lécher quand elle ne
peut mordre ?

Jacques MUMHL

TOUJOURS BAZAINE

Cela devient peut-être du rabâchage, mais
après tout, nous n'en parlons pas plus d'une
fois par semaine, ce qui nous met singulière-
ment en retard sur nos confrères quotidiens.

Du reste, notre intention n'est pas de faire
une concurrence sérieuse aux reporters qui
passent leurs jours dans l'avenue de Picardie,
à épier le garçon d'hôtel qui apporte le menu
du prisonnier et à vérifier si les sentinelles sont
bien réellement dissimulées derrière les char-
milles.

Tout le monde doit être fixé aujourd'hui sur
ce singulier emprisonnement qui ressemble à
uue partie de campagne, sur ces immunités bi-
zarres qui transforment un détenu en amateur
de villégiature et ne lui imposent même pas
l'incommodité du dérangement pour l'iustruc- \
tion de son affaire.

On sait en effet que l'instruction se poursuit
chez le maréchal Bazalne où le général de Ri-
vière prend la peine de se rendre chaque jour
et môme plusieurs fois par jour.

Mais indépendamment de ces prévenances
inusitées, de ces soin? presque maternels, on
rencontre, de par le monde, certaines théories

d'indulgence plénière qu'on ne saurait repeus- 1 c
ser avec trop de force et d'indignation. I g

Des messieurs qui se mettraient dans une
colère terrible si on .cassait chez eux une pièce r
ds vaisselle vous disent avec uu sourire; mi'Sért- ]
cordieux, avec un accent d'une douceur évaugé- s
lique : i

A quoi bon ces poursuites? Pourquoi remuer
ces souvenirs douloureux et irritants ? Tous ,
nous sommes plus ou moins coupables de nos
désastres, tons nous portons sur les épaules
uue part de responsabilité/

Est-il généreux, est-il sage d'aecabler telle
ou telle personnalité de nos fautes communes ?

Allons, uu bo'u mouvement, jetons un voile
sur les incapacités et les défaillances, oublions
tout et plaçons notre régéuératiou futare sous
l'égide d'une absolution complète, d'un pardon
géuéral.

Certes, ee petit discours est admirable, rem-
pli d'intentions touchantes et particulièrement
attendrissant.

Mais quelle que soit l'émotion qui en résulte,
il est impossible d'admettre qu'une sentimen-
talité, qu'une seastblerie plus ou moins factice,
plus ou moins intéressaute eu intéressée,.,,
prenne le pas sur la justise et l'équité, lasse"
fléchir devant elle la loi et le droit.

Sans doute il est des fautes, sans doute il est
des erreurs qu'en ne pain pas traduire devant
une cour d'assises ou devant un conseil de
guerre, et qui portent avec elles leur châti-
ment;

Sans doute, il na faut pas se laisser entraîner
dans uue voie de répression outrée contre tous
les hommes qui, de près- ou de loin, ont pris
part au* événements désastreux don', nous su-
bissons la conséquence, aux fautes politiques
dont nous payous la note.

Car, à ce compte-là, il faudrait traduire de-
vant les tribunaux -tous les ministres de l'em-
pire, du premier au dernier, tous les députés
qui ont voté la guerre, et jusqu'aux sept mil-
lions cinq cent mille électeurs qui ont voté le
plébiscite.

Cela n'en finirait plus et nous dégringolerions
dans l'absurde.

Mais de là à absoudre des fonctionnaires dont
la conduite et les actes tomhei.t sous l'applica-
tion directe et positive de la loi criminelle,

De là à englober dans la même miséricorde,
les incapables, les inconscients et les eoupables,
il y a une distance énorme qu'on ne saurait
franchir san* le plus grand danger, sans con-
fondre dans une alliance monstrueuse le bien et
le mal, le juste et l'injuste, l'honnête et le mal-
honnête.

Bazaine qui a livré une armée de cent quatre-
vingt mille hommes et une forteresse réputée
imprenable, échappant au conseil de guerre ;

Lebœuf restant tranquillement chez lui et
continuant à toucher ses appointements de ma-
réchal, après avoir mis en campagne des armées i
sans vivres , sans mun tions et sans armes, '
après avoir opposé à l'invasion des forteresses
démantelées, garnies de canons hors d'usage,
ainsi que le constatent les procès -verbaux de la
commission d'enquête,

Mais ce serait donner une prime à la trahi-
son et à la forfaiture.

Mais ce serait garantir d'avance l'impunité à
tous les généraux criminels, incapables et men
teur-s I

Nous n'en sommes point pour la vengeance
et pour les rigueurs impitoyables, mais dans
certaines circonstances , il faut avoir l'énergie
de réprimer et de punir , si on ne veut pas se
laisser aller à cette marque infaillible de déca-
dence : rindifféi ence morale.

Les âmes compatissantes qui songent trop
aux infortunes judiciaires de cinq ou six coupa-
bles de liant rang, ne songent pas assez à cette
quantité innombrable de victimes obscures qui

ont porté la peine des scélératesses de quelques
gredins plus oa moins tirés ou chamarrés.

A côté de Bazaine prisonnier dans une villa,
mangeant b en, digérant mieux, fumant d'excel-
lents cigares, placez tous les malheureux tués
sans utilité et sans profit dans ses sorties pour

rire ;
Aux ennuis d'une captivité de fantaisie, com-

parez le long cottége de douleurs et de misères
qu'a entraînées après elle la capitulation de

Metz ;
Et si la pitié hésite chez quelques-uns, si

leur compassion ne sait pas de quel côté pen-
cher, si le souvenir de ces désolations ne les
porte pas à demander une justica qui en pré-
vienne le retour et en châtie les auteurs ;

C'est que la corruption du sens moral est tel-
lement avancée ehez eux, qu'il laut désespérer
de les en guérir jamais.

Ce n\ si plus de l'indulgence, ce n'est plus de
la faiblesse, c'est du ramollissement.

Courrier des Modes.

Versailles, mai 1872.

Croyez-moi, tout n'est pas perdu, tout n'a pas
sombré dans l'tbîme, et les esprits chagrins, les
cerveaux à humeurs noires qui voyaient déjà la
dégenfratioa de la France, en sont peur leurs
frais d'imagination malade.

La mode vit toujours, la mode française n'a pas
émigré, ci désespéré du pays.

Seulement, elle a suivi le gouvernement et rend
ses décr«ts de Versailles, d'où part maintenant le
mouvement de bon geût. d'élégance, de fantaisie,
qui rayonne sur les départements et de là sur le
monde entier.

Pour complaire aux lectrices de la Mascarade,
)'ai parcouru la plupart des magaùos ducluflitu
de Sains-et-Qi*e, et voici, au hasard, quelques no-
tes qui pourront servir aux aimables lyonnaises
qui jetteront "es yeux sur ces lignes.

D'abord la dernière nouveauté du jour : le cha-
peau Chanzy.

Toutes ces dames du centre giuche en sont coif-
fées, et il n'y a pas dix minutes que M. Barthélémy
Ssiat Hilaire vient d'en comsiaader trois peurMme
Thiers, Mlle Dosue et Mlle Jacquemart.

Figurez-vous la plus adorable forme de capote
qui se puisse rencontrer.

La maison Chanzy a en vraiment une lueur de
génie.

Ce chapeau, ^gdément bon pour la ville, le
théâtre ou la visite, est surmonté d'une aigrette
provisoire, attachée au cô.é gauche par une agrafe
d^ rabans omnicolores, d'un effet ravissant.

Une dentelle Chantilly retombe également àmi-
ch g ion, tandis qu'un ausgs de crêpe, ssasnuanee
bien précise, fbtte tout autour en manière de tur-
ban.

Le chapeau Chanzy siedàlabrane, à la blonde
et à la rousse.

Les extrêmes se touchent, — la femme qui veut
être chaussé* comme doit l'être une Française, ne
peut se dispenser de visiter la maison Avdiffrel-
Pasquieret Cie.

J y ai admiré une bottine qui fait littéralement
fureur en ce mornsnt.

Souple, légère, d'un marché fart agréable, cette
iacompmh'e chaussure transporte tomes ms élé-
gantes etles ravit au huitième ciel.

Oa a célébré cette découverte da l'inventeur,
M. d'Audiffret Pasquier, par un dîner à 80 fr.
par tête, offert par presque tous les cerdocaisrs,
sescol'ègues.

Mais voyez un peu la concurrence : sn auver-
gnat du nom de Bouher a tenté de produire une
e-pèce de soulier informe, sans goût, ni grâce, qui
n'a obtenu et ne méritait aucun succès.

Pour la robe, ne sortons pas de la maison Thierr
Au Printemps éternel.

La vieille réputation de cette honorable maison
ne s'est pas encore démentie.

Là seulement, mes yeux éblouis ont pu contem
pler une variété infinie d'étoffes et de nuances de
teutes sortes.

Le bleu, le blanc, le rougî, le vert, le violet 1»
laine, la fantaisie, le eeton, le lin, la toile, —-nulle
part, ou ne trouverait des assortiments aussi consi-
dérables.

La soierie seule est nu peu délaissée, mais vous
savez que la maison Thiers, qui fait la mode s
proscrit la soierie, — étoffa qui n'est pas sans
quelque éelat, mais qui manque de souplesse et cria
au toucher.

La maison ï%ter* agrandissant ses vastes Bjn.
sins a organisé un cabinet d'éssayaga et de nom"
breux salens de confe tions, sous la direction des
premières couturières de Paris.

MMraesDufaure et Simon s'occupent de la robe
Mme de Chsey, de la tunique, Mme Lefranc des
doublures, et Mme de Gaillard des fournitures en
général.

Les dernières créations de la maison Thiers sont
la robe matière-première , de forme très-accen-
tuée mais un peu lourde au porter, la sortie de
bal palais de l'Elysée et la veste conseil d'état

Ces trois miracles d'élégance et de distinction
suprême portent le cachet de l'habile génie quUes
a conçus.

Voici l'époque des voyages : les eaux, les bains
de mer, l'Exposition de Lyon, les excnrsions'eu
Suisse. Je ne saurais trop n commander à mes lec-
trices une raaisoD qui a fait sa spécialité des arti-
cles de voyage, Mlle Léonie Gambetta tent au-
jourd'hui le premier rang pour tout ce qni est né-
cessaire et indispensable dans ce genre : guides
carnets, cartes géographiques, jurselles , sacs'
malle», tentes, etc., etc.

Avant de partir, ne pas oublier de se munir de
l'excellente crème de lys du docteur Dahirel, la
seule infaillible contre lehâ'e, la seule qui conserve
au teint sa blancheur, sans irriter la peau ni occa-
sionner des désordres dans le tissu éptdermique.

Quant à h lingerie fine, c'en toujours la maison
St- MarcCirardin oui prime toules les autres
par ses cols inimitables.

Vicomtesse OE TUÀINEVILLE.

AUT0D1 SI Là illffl

L'emprunt de la ville a été couvert prts
de deux fois.

Lyon demandait huit millions, le public
a ouvert sa bourse et lui en a offert près de
quinze.

Ce résultat encourageant prouve que notre
cité jouit encore de quelque crédit sur le mar-
ché français et européen, malgré les bémes
économiques dont ses finances ont été victi-
mes.

Et maintenant, ne recommençons plus,
n'est ce pas : payons nos dettes, et de l'éco-
nomie, de la régularité dans les, écritures.

La ville de Lyon a les reins très solides,
sans doute, mais il ne faut pas renouveler
l'expérience des comités de la guerre et des
brusiues suppressions d'octroi.

Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin..

Au moment où paraîtront ces lignes, la
cour d'assises sera en train de juger le pro-
cès intenté par M. Andrieux à M. Ponet, di-
recteur de la Comédie Politique.

Ce procès est une réduction Colas de l'af-
faire Trochu.

Quel que soit le résultat, M. Andrieux, qui

semé : mais il avait mal fait ses plan3 et mal cal-
calé i es proportions.

La grande maison était incspsble de supperttr
l'énorme masse de constructions qu'on voulait ap-
puyer contre elles et il s'en suivit un effondrement
plus terrible encore que le premier

Prévenu à temps, l'architecte téméraire put
s'échapper, mais ur. grand nombre de pauvres dia-
bles furent assommé--, écra-és et mutilés.

La grands maison était de nouveau par terre.

C'est à cette éjwqoa que maire Cornélius Zjg
vint habiter Groninsne.

— Viens voira la grande maison avance, me
dit il le lendemain de moa arrivée.

Nous cous rendîmes sur la place.
Oa paraissait travailler activement à la réédifr-

cation. Le r,ouvel architecte é!*it un gros homme
à figure booasse, dont tes jambes courtaudes pa-
raissaient porter difficilement un éfiorme adfeomen.

Ur>e grande foule de curieux était amassée au-
tour duchanùsr.

Après avoir joué des coudes, nous pûmes nous
mettre au premier rang et examiner d3 près les
travaux.

— Jamais cela ce tiendra, s'écria mon encle
Cornéi'ui I

— Vous croyez, mon encle ?
— Regarde donc les matériaux qu'il emploie.
En ce moment arrivait une charrette pesamment

chargés.

Cûose incroyable, cette charrette amenait les
anciennes pierres, les vieux bois, tes familles tor-
dues, les briques effritées, toutes les démolitions,

en un mot, de l'ancienne grande maison, cslle
qui s'était écroulée la première fois.

— C'est avec cela que voss pensez reconstruire
solidement, demandèrent plusieurs assistants stu-

| péfaits?
| Le gros architecte ne répondit rien, souffh
j bruyamment, ot fit gravement enfonce; uu pilotis
| à meitié pourri, sur lequel il ordonna de placer un
S amas de plâtra?.

Cette fois, le résultat n'était doutaux pour per-
sonne, et ce fat sans le moindre étonnerait que je
lus six mois après, dsas la Gazelle de Hollande :

« Un terrible accident vient d'arriver a Gro-
l « ningue : le bâtiment tonna sons le nom de la
| » grande maison, s'est écroule le 29 juil'et, à c nq
I « heares da soir. Le principal locataire a pu se
| » sauver, mais d'après des reaseijraMSMBts positifs
| « quinte autres malheureux acmsoté.é ensevelis
\ n sous les ruines, et il est h cr-aiedre que le nom-
| « bre des victime» ne e'arrêie pas là >

Ces pauvres diables n'ont pas A$ ebance, se dis-
I j:î en jetant le jeam«l sur une pile d'ouvrages irai-
\ tant, de la pathologie inierne.
I ^ Puis, emporté ps-r un courant de travaux et
\ d'études, je ne songeai plus à la grande maison de
j Groaini'ue, jusqu'au jour où une p^'ache me déposa
j à la perte da mon encle Cornélius Z ig.

— Eh bien, cette g'ande maison a-t elle fini
s psr trouver son architecte?
| J'avais attedu la fin du dîaer pour adresser cette
j question au bonhorrii.!i8.

Cornélius Z g se leva, bourra sa vieille pipe, prit
| son mantesu et sa cuise et m'entraîna par le bras.

Dix minutes après, nous étions campés tous les
deux devat-t la nouvelle construction.

Elle en était *u troisième étage : les murs pa-
raissaient solides, leur épaisseur était suffisante, les
poutres semblaient bien emboîtées dans leurs alvéo-
les da pierre.

— Cette fois, je crois que ça tiendra, mon oncle
Cornélh)*?

-— OJÏ, monsieur, cela tiendrai
Je me retournai et je vis un homme coiffé d'un

ebapewa gris et armé d'un parapluie dont il se ser-
vait, tantôt pour prendre des mesures, tauôt
comme d'un bâlon de commandement pour don-
ner des ordres.

— Vous êtes sans doute l'architecte ?
— Noc, je suis le maître rosçoa
Eccoungé par sa figure bienveillante et par son

air sans façon, je lui demandai la permission de
visit-r los bâtimeo* , ce qu'il m'accorda très volon-
tiers.

En eiamiaent de près la HiaçonnArie, une chose
rae frappa: les pierres étaient po ées régulière
ment, symétriquement, Tes unes sur les autre»
ms's on avait négligé de les relier enserahe a?eé
de la chaux eu du dînent.

Cela ressemblait à ces constructions en bois que
i en donne aux enfants dans des boîtes de carton.

~ Cette namère de bâtir vous étonne, me dit
lechapetugris? '

i— Oui, et je crois qu'un coup de vent un peu

— Laissez donc, cesnrars sont inébranlables
g'a:e au système dont jesuis l'inventeur bréïeté :
lu force deréduiuoîe j

— Bon, mais si l'équilibre se rompt?
— L'équilibre ne se rompt jamais, quand on

sait sa tenir au juste -milieu.
Le sujet m'intéressait trop médiocrement pour

me donner l'envie de continuer la discussion avec
un homme aussi convaincu, et je m'en allai per-
suadé que le guigoon n'avait pas encore abandonné
cette maison ensorcelée.

11 n'y avait pas huit jours, en effet, que j'étais
de retour chez moi, quand je reçus la lettre sui-
vante :

Mon cher Rodolphe,

« Je te renvoie ton étni à cigares que tu- as ou-
blié, en l'accompagnant d'un jambon qui, depuis
huit mois, subit les fumigations de la pipe de ton
bonhomme d'oncle.

Cornélius Zug.

« P. S. — La grande maison est p%r terre.

Hier matin, un fiacre vide a acerorhé un coin du
mur de gauche. Uoe pierre s'est détachée et l'édi-
fice s'est écroulé comme ua château de Cartes, au
moment même où on possit les tuiles.

Des é?énfments multiples m'empêchèrent pen-
dant plusieurs années de retourner à Groaingue.

J avais passé heureusement mes examens de doc-
torat.

Mon père était mort, le chagrin me chassa de 1*
maiaon, et j'utilisai une partie de la petite fortune
qu'il m'avait laissée à parcourir la France et l'Alle-
magne dans le but ^e compléter mon édacattoa
méiicale.

On comprend qu'au milieu de ces préoceupstiofls,
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«
n«sse cependant pour n'être ni sot, ni mala- |
rfl;t a commis une balourdise bien caracte
risée en se lançant dans une aventure où il
laissera toujours quelques bribes de sa toge

magistrale. . ,
Recommandation importante que les fonc-

tionnaires devraient faire graver en lettres

d'or sur leur cheminée.
ïo Ne jamais entamer de polémique avec

un journal : le journal a toujours le dernier.
2o Ne jamais lui intenter de procès en

diffamation : l'avocat en dira vingt fois plus

que le journaliste. •
Surtout si l'on considère qu aujourd huiles

procès en diffamation sont d'un bon marché
excessif pour le condamné.

Avec cent cinquante ou deux cents francs
d'amende, il s'en tire haut la main.

C'est pour rien!
Quelle différence, Seigneur, avec l'empire!
Six mois de prison, mille écus d'amende

pour six lignes d'insinuations voilées à l'en-
droit d'une mémoire tarée 1 -

A ce propos, nous tenons toujours les
deux cent, cinquante francs en or pour le
bronze Vaïsse: la mémoire en question.

L9 commission des marchés vient de pu-
blier son rapport sur les achats d'armes *et
de munitions opérés en Angleterre par M.
Girodon, fabricant de soieries de notre villi.

Voici la conclusion de ce rapport :

M. Girodon avait à sa disposition trois millions de
francs et était investi d'une mission dent on ne lui

 avait pas précisé les limite»; il a fait preure d'acti-
vité et de désintéressement : ses comptes sont régu-
liers. Ce sont de* qaalités qu'on aurait du trouver
chez tout négociant français. Mais la Commission des
Marche'» est trop peu accoutumée à les rencontrer,
malgré quelques exceptions honorables, chez des dé-
légués chargés de missions aussi larges pour ne pas
en faire la remarque » l'honneur de M. Girodon.

'"jto'si, il vous paraîtra juste de ne pas attendre le
l'apport sur les marchés du Rhône, pour dégager sa
responsabilité.

Nous n'avons pas à féliciter M. Girodon de
l'appréciation de la commission des marchés:

vdes éloges sur une question de probité vul-
gaire seraient plutôt une. injure qu'un com-
pliment pour un honnête homme.

C qu'il faut regretter surtout, c'est que le
désintéressement dont a fait preuve M. Gi-

rodon ne soit que l'exception quand il devrait
être la règle.

Petite note en style technique bonne à mé-
diter par nos Conseillers municipaux.

Il existe au jeu d'échecs une partie dont le début
est à remarquer ; c'est le Gdm'nt Damiano.

Le joueur qui a le trait joue à son troisième coup
« Cavalier prend Pion ou Roi » si l'autre répond :
« Pion du Fou prend Cavalier - ce qu'il semble de-
voir faire, puisque la pièce n'est pas défendue, il
perd forcément la partie çn peu de temps. C'çst qu'en
prenant, ce dernier a joué le coup faux.

N'a-t-on pas sûrement joué le coup faux en refu-
sant quelques mille francs et quelques cents francs
aux courses et au tournoi d'échecs projetés pour
l'Exposition universelle de Lyon?

Il existe encore aux échecs, entre antres beautés
analogues, un problème dans lequel on se fait pren-
dre successivement pour rien le Fou, la Dame, le
Cavalier, la. Tour, pour donner échec et mat au
cinquième coup, quelque défense qu'on fasse. Tout
ea faisant de gran.ds sacifices, on a joué le coup
•juste.

En toutes choses donc , gardons-nons du coup
faux et recherchons le coup juste avec amour. »E. F.

Malgré les sages recommandations de notre
correspondant, nous avons grand peur que
nos administrateurs ne dirigent souvent leur
jeu de façon à avoir échec et mat.

M
Quelques tailleurs, tailleurs allemands sans

doute , viennent d'inventer une nouvelle
coupe de pantalons qu'adoptent déjà nos
jolis messieurs. (

Le pantalon s'évase à partir du genou et
se termine sur la chaussure en forme de
tromblon.

C'est ni plus ni moins le pantalenprussien.
Il noussembleque cette seule considération

devrait suffire pour faire rejeter immédiate-
ment une mode d'ailleurs parfaitement laide

et disgracieuse.
A moins que nos gandins ne veuillent pren-

dre des leçons de gentry chez les rustauds
d'outre-Rhin. ,

H. rémé.
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« Macte, animaux... »

J'ai lu -la semaine passée, dan3 plusieurs grands
journaux, l'entrefilet ci-dessous :

« La société protectrice des animaux, de Lyon, à
mis au concours la question suivante :

Rechercher l'origine et les causes de la cruauté,
surtout envers les animaux.

En spécifier i grands traits la marche historique,

les excès et la diminution.
En indiquer les remèdes les plus naturels et les

pins efficaces.

Le prix sera une somme de 200 francs et une
médaille de vermeil

' Les mémoires écrits en français, devront être
«dressés franco, avant le 30 novembre 1872, terme
de rigueur, i M. C.-X. Gruat, secrétaire général de
la Société, rue de Lyon, 30, à Lyon. »

Je ne vois pas pourquoi, — me suis je ditaprès
avoir lu ces lignes, — je ne vois pas pourquoi je
KO prendrais pas psrt è ce concours de philant.ro-
pie avancés ; — et en m'armant incontinent de ma
pluuie d'oie (la plume fle fer eut manqué de cou-
leur local--), j'ai mis bas le Mémoire qu'on va lire;

Si je n'ai pas cru devoir expédier ledit mémoire
è l'adresse ci dessus indiquée, c'est qu'en fait de
concours, je ne tiens pour équitables et sérieux que
ceux qui ont lieu coram populo.

Recherchons d'abord quelles furent' l'origine et
les causes de la cruauté envers les tnimaux :

L'origine de la cruauté envers les animaux ne
remonte pas, hélas 1 jusqu'aux premiers jours du
monde ;

Si, dans le Paradis terrestre , notre mère Eve,
au lieu de faire cascader sa vertu en faveur du
serpent tentateur, <«e fut montrée cruelle envers lui,
nous n'en serions pas aujourd'hui où nous en
sommes.

Ce fut dans l'antique Egypte et dans l'Inde pri-
mitive que les animaux commencèrent à se trouver
sérieusement exposés aux sévices des hommes ;

Le Polythéisme fut la source imprévue d'où
jaillit un beau matin le déluge de coups da trique
et de coups da pied qui n'a pas cessé depuis cet
instant de tombar dru comme grêle sur l'auti-téte
d'Azor et sur l'échiné d'Aliboron.

Les Indii m et les Egyptiens adoraient les ani-
maux, et il semble dès lors plus que paradoxal de
prétendre que ce sent précisément ces peuples là
qui ont commencé à martyriser des êtres qu'au con-
traire ils déifiaient. Rien n'est cependant plus
exact.

Vous imaginez -vous, en effet, que c'est de 1789
seulement que datent cette émancipation et cette in-
dépendance des cœurs que l'on nomme l'incons-
tance et l'ingratitude ?

Supposez vous que la manie de transformer
tout à coup en s été de Turc l'idole qu'on encensait
la veille, soit d'origine toute récente ?

Il y a beaux siècles déjà que les autels confinent
' aux gémonies et que la Ro:he Tarpéienne (voir
les maauels da littérature).

Lorsque l'Indien ou l'Egyptien qui avant de
partir pour la chassa s'était prosterné devant son

Azor épaté, en s'écriant : 0 grand chien flamboyant,
divinité des plaines giboyeuses, sois-moi propice I
-- Quand est indien ou cet Egyptien rentrait bre-
douille, il décochait .sournoisement à son lévrier
plus éu»\ê que jamais, ua violent coup de DÎed et
murmurait entre ses dents : « Tiens ( divinité du
diable, vsilà mon offrande 1 »

Nous venons d'ex-poser péremptoirement l'ori-
gine et les causes do la cruauté envers les animaux,
nous allons maintenant esquisser la marche histo-
rique de cette cruauté, à traders les âges.

Si les animaux avaient goûté juste autant de fé-
licité qu'en goûte un poisson sur la paille, à l'épo-
que où on les déifiait, ils commencèrent en man-
che à vivie heureux comme des coqs sans pattes, a
partir du jonr ou certain philosophe grec s'imagina
de les humaniser.

La Métempsychose attira hélas I à la gent animale
deux fois plus encore de vexations et de manvais
traitements que ne lui ea avait valus le Poly-
théisme.

Du moment, en effet, ou Pythagore eut réussi à
faire croire aux masses que l'âme humaine passait,
après décès, dans le corps des animaux, ceux ci se
virent eu buite à d'horribles persécutions , dont la
barbarie nous révolte, mais dont la cause n'est pas
difficile à comprendre.

Un bohème grec auquel sou propriétaire n'avait
j=»ma;s voûta faire crédit, attrapait-il, --ledit pro-
priétaire étant mort, — de jeu*es vautours; vite
il crevait, avec volupté, les yeux à ces malheureux
oiseaux, qa'il supposait à tout hasard, receler l'a ne
du mortel détesté qui n'avaitpas voulu le loger à l'œil.

Uu petit-crevé de Sparte ou d'Athènes avait-il vu
son patrimoine dévoré par uns hétaïre qui en était
morte d'indigestion, il n'ava t plus dès lors qu'une
occupatioQ, qu'un plaisir, déntctiar des grues elles
plumer toutes vivantes.

Une servante pythagoricienne qui avait eu à se
plaindre des délations d'une concierge, apprenait-
elle que ladite concierge venait d'avaler sa kngue,
sa plus çive jouissance, son unique passe temps
'onsistait, à partir de ce moment là, à arracher la
langie de toutes les pies qu'elle pouvait se procure?.

Un malade avait-il été cou luit aux portes da
tombeau par un Hippocrate d'occasion, il éprouvait
un bonheur indicible à ns pas laisser passer le
moindre âne bâté, sans lui détacher un formidable
coup de canne.

' Par cas quelques exemples, que je pourrais mul-
tiplier à l'infini, il est facile de comprendre que la
métempsycose fut, elle aussi, une source impré-
vue mais intarissable, de mauvais traitements en-
vers les- animaux.

9e Pythagore, qui est resté la bête noire de ls
gent animale, nous allons hardiment sauter, belle
enjambée, à Lafontaine, qui est demeuré leur bête
à bon Dieu.

Le philosopha grec 's'était contenté de donner
une âme *ux animaux, cadeau qui, nous l'avons
vu, leur fut infiniment plus préjudiciable qu'utile.

Le fabuliste français alla plus loin.
.11 octroya aux animaux le don ds> la parolo.
Rien qw co don fatal ait été pour ces pauvres

bêtes le signal deloarments poussés à l'excès, elles
n'en ont pas moins toujours conservé une vive gra-
titude pour celui qui, tout ea les exposant ainsi à
d'horribles supplices, leur fournissait du moins las
moyens de se venger de leurs bourreaux.

Le premier usage que poules et lapins, baudets
et barbets, rirent de la parole, fat de critiquer,
blaguer et censurer les faits et gestes da l'espèce
humaine.

En aucun temps, les hommes ne se sont hissés
patiemment morigéner et gouailler, même par
leurs, supérieurs.

Oa' devine donc ce qui arriva le jour où ils s'en-
tendirent feire la leçon par de chétifs poulets
dinde et de vils roussïns d'Arcadie.

Ah ! ce fut alors lé bon temps pour Martin' bâton!
Il frappait plus d'échinés en un jour qu'on n'a

frappé de pièces d'argent à la Monnaie, depuis un an.
On ne se doute pas combien d'agneaux furent ré-

duits ea côtelettes saignantes pour avoir osé blaser

la raison du plus fort.
Et on ne saurait calculer le nombre épouvanta-

ble des coups de gaule qui ont zébré la peau d'Ali
boron pour avoir se/vi de prétexte à ce3 deux mal-?
heureux vers :

Selon que vous serez paissant ou misérable,
Les jugements de Cour vous rendront blanc ou noir.

Mais plus on les assommait, plu» on les tortu-
rait, plus les animaux faisaient entendre à leurs
bourreaux de réflexions mordantes et de maximes
sensées.

La lutte entre Martin-bâton et ses victimes dura
longtemps, il faut croire que ce lut Martin-bâton
qui finalement triompha, car aujourd'hui les bêtes
ne parlent plus ou du moins presque plus.

L'ère de l'omniverbagie avait marqué l'apogée
du martyrologe zoologique.

Du jour où les animaux furent radevenns muets
commodes carpes, la cruauté dont on avait si long-
temps et si injustement fait preuve à leur égard,
commença à s'adoucir, et elle a toujours tendu de-
puis à se bonifier de plus en plus.

Maintenant, quel est le remède le plus efficace
et le plus naturel pour arracher définitivement
l'espèce animale aux brutalités de l'espèce hu-
maine. .'

Nous n'en cennaissons qu'un, un seul.
Le voici pour rien : Nommons tous les animaux

députés à l'Assemblée nationale.
Vous ne comprenez pas ?
C'est pourtant bien simole : Da cette façon, les

animaux deviendront inviolables.
Et qu'on ne vienne pas dire que ce moyen-là

n'e-t ni pratique, ni possible, ni sensé, ni soutena»
ble;

Que les intérêts du peuple françîis en seraient
profondément lésés, que ce serait livrer le gouver-
nement et la nation aux bouleversements les plus
monstrueux et autes balivernes semblables.

Erreur profonde!
Nous prétend, ns que bon nombre d'animaux

tiendraient sinon avantageusement, au moins suffi-
samment la place de pas mal de députés actuels.

Le perroquet, par exemple, n'a rien d'inférieur
à M. Raoul Duval, le toutou japperait aussi agréa-
blement qui M. de Tillancourt (ptrjez ! parlt* !),
le dindon ne distinguerait pas moins bien que le
général Da Temple, la grive se griserait avec au-
tant d'abandon que M. Pouyer-Q lertier, la mouche
— celle du coche, — se démènerait à lVgsl de
M. Barthélémy Saint H laire, l'écrevisse reculerait
presque aussi bien nue M, de Givardie, et uae tête
de veau m déparerait sensiblement pas la place de
..., évitons les personnalité désagréables.

Après les plus mûres réfl -xîoas, nous ne voyons
aucun inconvénient sérieux à l'application de notre
remède, et si M. G-ruat , secrétaire de la Société
protectrice des animaux, ne nous décerne pas le
prix de 200 francs accompagné de la médaille de
vermeil,

C'est que M. Gruat n'a pas le sentiment vrai
des intérêts de ses protégés.

ZOOPHÏLE.

BIAISES
Ctrawî-Théâtre. — On demande toujours

200 jeunes filles pour figurer dans la Chatte b'a^eke.
Est-ce l'article jeune fille qui manque i Lyon, ou

les jeunes filles de nuire ville refusent-elles obstiné-
ment de figurer dans la Chatte blane/ieî

Toujours est-il qu'il est bien extraordinaire que
depuis un mois pas une seule jeune fille ne se soit
présentée à l'adrami tratlon et qu'il en faille toujours
200, ni plus ni moins. Allons, mesdemoiselles un
peu plus de bonne volonté. Songez que lorsque vos
petift-enfanta entendront raconter les exploits fabu-
leux de leurs tn-ands- mères et les merveilles qui ont
ébloui leurs aïeux sur 1* scène du Grand-Tbéâtre
en 1872, vous pourrez vous écrier av;c orgueil',
comme les soldats dq la grande armée :El moi aussi,
j'ai figuré dans le Chatte blanche.

da ces douleur?, des incidents, des travaux et des
distractions d'un voyaga de vingt -cinq ou trente
mois, la grande maison de Gronin^ua était com-
plètement sertie de ma mémoire.

Aussi, quand je revis le brave Cornélius, ce fut
avec nue mine ahurie que je l'entendis m'annoncer
brusquement :

— On va poser la corniche !
— Ls corniche de quoi? *
— La corniche de la grande maison, parbleu.
— Ah bah ! serait-elle er.fin sortie de terre?
— Sortie de t^rre ! Ta plaisantas, mon garçon:

construite da bas ea haut, ou de haut en bas,
comme tu voudras, constrai te, couverte, habités,
et l'architecte, un homme qui sait son mélior, ce-
lui-là, a aanoncô pour demain la pose do la corni-

A~ 0l1 ^ couronnement d* l'édifice.
A l'heure dite, 1» place de Groningie regorgeait

despeetateurs pressés serrés, entassas.
Toute ta population da la ville et des environs

s était donné rendez vous pour assister à cette céré-
monie qu'on appelait pompeusement : le couron-
nement de l'édifice.

La grmde maison avait rn aspect d'é'épnce qni
vous séduisait au premier abord; sa feçade >oi-
gneusemeot peinte et badigeonné 1, ses balcons d.) 
rés ses fenêtres pavoi.'ées, tout cela kii donnait un
airderiche-seetdefête.

Et cependant, cette impression joyeuse était corn-
nattue par une sorte de pressentiment intérieur,
««'gré moi, derrière ce badigfoa, ces dorures, ces
peintures, ces f.-esiues, j apercevais une construc-
tion branlante et mal assise, je tremblais de voir
toute cette foule aglomie, écrasée, broyé i sous une

montagne de décombres et de ruines.
Un cri s'éleva, il ma prit comme un frisson dans

le dos.
C'était le commencement de l'opération qui ve^

nait do faire naître cette explosion d'enthousiasme.
Soulevée par des cardes pulsiantes, la corniche

en brenr.e doré s'élevait lentement dans les airs à
chaque tour da roue des engias, sous le regard ha-
letan des spectateurs.

Dijà elle avait dopasse la premier 'étage, atteint
le second, touché au trois ème, érafla* le quatrième,
elle arrivait an sommet, les mains des ouvriers s'é-
tendaient pour-la sabir, quand lout-à-coup retint
un er*quement.siuistre suivi d'une explosion épou-
van t> ble.

Un rmsge de poussière m'aveugla , vme émotion
indicible me ;erra à la gorge, et je sertis autour de
m>i comme un souffla d« mer et d'aaéamissement.

Lorsque mes y«ux parent voir, uu spectacle hor-
rible se présenta à leurs regards.

Tout s'était écroulé, -effondré : maison, oorûkhe,
éîhtff iud?g9 , il ne restait rien , olus rhn que des
monceaux de ruines, des malhenveu' éJrase's sons
elles, des b'essé-, des mourants dont les cri» lamen-
tables vous fendaient, lame.

. te regardai moi; oncle Cornélius : il était crispé
à mos iras, les yem hagard*, le teint berne, et
sa pipe gisait à terre, brisée, en .rois morceaux.

, — La emails ! murmurait-il entre ses lèvres
piacées.

— Qai ci mon oncle Cornélius?
— Ce misérable arcbùece, parbleu, qui s'est

sauvé avant tout le manda
Cette dernière catastrophe, la plus terrible de

toutoî celles arrivées à la grande maison de Gro-
niugue , avait tellement impressionné mon oncle
Con-élius Ziig. qu'il en fit une maladie longue et
dangereuse, psndant laquelle je l'entourai desseins
les plus affectueux.

J'eus la bonheur de le sauver, mais sa santé ne
se rétablit jamais comp'ètemeat do l'effroyable se-
cousse qu'il avait éprouvée.

Ua jour d'élé, sa convalescence étant suffisam-
ment avancée pour lui ferœettre de sortir, je lui
effris da faire une petite promenade à non bras.

— C'e3t cela me dit-il, noas irons voir 'a grande
maison.

— La gronde saison, y pensez-vous mon oncla
Cornélius. A quoi bon rsnraveli r des émotions
douloureuses?

— Jt liens à savoir ce qu'on y fait.
Nous partîmes, marchant à pas comptés. Il res-

tait encore de nombreuses traces du désastre dont
les marques ne s'tfLceroat pas da longtemps.

Cependant la vie n'avait MIS complètement déserté
l'emplacement de la grande matsoa : das ouvriers
ea iusez grand nombre paraissaient apporter me
vivtt ardeur à élever non pss des murs, mais des
baraquements moitié en plm ch;s, moitié en bri-
ques, cù tous les g-nres d'architecture se trouvaient
bizarrement et capricieusement mêlés et enetwê-
irés. Ici uns porte à plein cintre, là iina ogive, ail-
leurs tue simple fecêtre carrée.

Les travaux s'accomplissaiitnt sous la direction
d'un petit bonhomme haut comme ci, dont les
traits rappelaient vaguement U 'figure de Polichi-
nelle, et qui allait, venait, s'agitait, se déminait,

remuait, trottinait, frétillait avec nne activité fé-
brile.

Rien ne se faisait sans qu'il y mît la msin on
tout au moins le pouce.

Une planche à transporte!! uue pierre à remuer,
una solive à scer, tout passait plus ou moins par
ses doigts agiles et souples, et on eût dit que trou-
vant ses bras trop courts pour tout embrasser, il
che> chait à les multiplier.

Il en résultait une confusion des plus fâcheuses
pour Fha;m:nie, l'ensemble et le bon ordreNUs
constructions.

Mais cette considération semblait être ïeraoindre
de ses soucis, «ce à qioi il paraissait tenir «vent
tout, c'est qu'il na se pU.n;ât pas un clou sans son
ord;e ou son concours.

Ce nambot agissant et frétil'ant me repré entait
assez b'en lo Génie de* petites choses.

— Monsieur, lut demandai ja dans un de ses
ra-es instants da repo !, vo'.;s ce pensez pas faira
uue coatruction définitive arec vos briques et vos
planches de sapin?

— h ne bâtis que du provisoire, me répondit-il
d'une vo x aigrelette comme da cidre : il n'y a plus
que ça de solide.

Et il courut fâsltet du plâtre....
— Allons noa- ea, me du- tristement mon oncle

Cornélius Ziig, ce n'est JeVtdément pas moi qui
verrai bâtir *la grande maison ».

L. UfCUKR.



Lia S.mëâT*^

Oatre les 200 jeunes fille», on demandait également
<J ?.s spectateurs pour le Grand duc de Ma topa. Non-
seulement en en demandait, maison leur offrait
suême des places gratuitement, ou presque gratuite-
ro'nt, aux première» et aux «econdej, moyennant la
somme minime de dix centimes, deux sous !

Et malgré cela Jes spectateurs «ont si peu venu»
qu'il- nous a été affirmé que certain soir la toile s'est
levée avec une recette de six sous au contrôle.

Six sous ! un militaire qui avait pris une demi-
piace!

Hlatapa a donc été le plus colossal insuccès qui
se soit TU de longtemps, ce dont nous ne sommes
ai étonnés mi affligés. Attendu que si M. Danguin, au
tien de renvoyer brusquement sa Iroope de comé-
"tio et de drame, l'ayait au contraire renforcée en cn-
#<reant en représentations des premiers sujet» des
grandes scènes parisiennes, il aurait excité notre cu-
i icsité et notre intérêt, et tout en lui faisant encaisser
siorre argent, nous l'aurions quasi remercié de» dis-
tractions qu'il nous offrait.

Mais, l'expérience du Trône d'Ecosee et de Chil-
péric n'a pas assez clairement démontré à la direc-
tion qu'aujourdhui l'opérn-boufle est bien fini.

Après Orphée, la Belle Hélène, la Vie Parisienne,
et ce petit chef d'oeuvre qu'on nomme la Grande-
Duchesse de Gérolstein, l'opéra-bouffe est tombé
dans la platitude ou le dégoût.

Des stupidité» comme Chilpéric et Matapa ou
des indécences comme la Timbale d'Argent et les
Cent Vierge* que l'estomae blasé et corrompu des
Parisiens a peine a digérer en ce moment.

Enfin, puisque M. Danguin a un faible pour l'opé-
rette, grand bien lui lasse !

Gymnase. — En attendant Rabagas, grand
élément d'attraetion que les artistes réunis en so-
ciété ont l'heureuse idée de monter, le Gymnase
obtient un succès avec les Bons Villageois.

La pièce, une des plus amusantes de Sardou, n'a
pas trop* vieilli depuis i866, et nous l'avons revue
avec plaisir.

Quoique l'interprétation générale s»it évidemment
inférieure à celte de la création aux Célestins, il faut
constater le zèle et les efforts que chacun a dé-
ployés pour arriver à un ensemble satisfaisant.

M. Luco surlout a très intelligemment composa le
personnage de Grincbu ; MM. Montbazon, Montelet
Pascal ont été très convenabLcs.

Nous devons aussi une mention toute particulière
à Mlle Genin (Geneviève), qui à montré dans un rôle
très difficile, des qualités que nous ne soupçonnions

pas chez elle. .
Par exemple, nous engageons beaucoup les artis-

tes du Gymnase à apprendre sérieusement leurs rô-
les. Dans une salle aussi exiguë que celle du quai
Sjint-Antoine, rien n'est perdu, pour le spectateur,, et
il est assez désagréable d'entendre deux foi» une
pièce, par le souffleur d'abord, par l'acteur ensuite.

Nous ne disons pas cela pour M. et Mme Montet,
M Luco ouM" eGenin, dont la mémoire e.«.t preique
toujours fidèle ; mais MM. Montbazon et Pascal Ont
des absences par trop fréquentes.

Maintenant, vienne l'Exposition et les visiteurs
étrangers avec elle et nou» espérons que l'entre-
prise du Gymnase obtiendra tout te suceè» mérité

par les artiste» réunis qui, n'ayant a leur disposition
ni salle gratuite, ni subventi»n d'aucun genre, of-
frent au public des spectacles plus inlelligents et
plus littéraire» que des Slatapa ou des Chatte Blan

che. 
G. LACTENT

Le Figaro et d'autres journaux avec lui ont an-

noncé l'ouverture depuis plus d'une semaine du Con-
servatoire (?) de Lyon, sous la direction de .M.Mangin^

Le Figaro, si bien informé, nous obligerait en
nius donnant quelques renseignements supplémen-
taires sur le local, le nom dé» professeur», la classi-
fication des cours et le nombre des élèves du Conser-
vatoire (?) dirigé par M. Mangin?????

Pour toua tes articles non signé»

&'<td/tiMtiratwv- gérant,  i a.LRk'-'l .
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